
Le Soir
d’Algérie  Culture Dimanche 27 septembre 2015 - PAGE 15

lesoirculture@lesoirdalgerie.com

NARCOS DE CHRIS BRANCATO 

La série-événement de l’été 2015

Avec une première saison plus que
réussie, Narcos risque de détrôner
bon nombre de séries déjà consa-
crées dans le genre. A l’heure de la
sophistication, des scénarios alam-
biqués et truffés de rebondisse-
ments souvent surfaits, cette nou-
velle production de Netflix table au
contraire sur une mise en scène
dépouillée et sobre, et un scénario
solidement écrit avec une
construction magistrale de la psy-
chologie des personnages. Le pari
est loin d’être simple puisque Nar-
cos n’est ni plus ni moins que la
réinvention télévisée de l’un des
mythes les plus insondables de
l’histoire du trafic de drogue : Pablo
Escobar. 
Si la mode est au visionnage en

streaming, les vidéothèques et les
marchands de rue ne chôment pas
pour autant. L’un d’eux affirme que
peu de temps après son arrivée à
Alger, Narcos a très vite attiré un
public considérable. Contrairement
à la coutume répandue dans le
domaine qui fait appel à des réali-
sateurs différents pour chaque épi-
sode, cette première saison a été
entièrement réalisée par un seul
cinéaste, le Brésilien José Padilha
à qui on doit notamment l’excellent

documentaire Yanomami : une
guerre d’anthropologues et le film
policier Troupe d’Elite (Ours d’or à
la Berlinale 2008). Et c’est
d’ailleurs l’acteur principal de cette
fiction qui campe le rôle de Pablo
Escobar dans Narcos : Wagner
Moura est un atout majeur pour la
série ; ce comédien aux expres-
sions intenses et à l’interprétation à
la fois épurée et riche en aspérités,
parvient à donner vie à un person-
nage complexe, aussi terrifiant que
tout à fait fascinant.
Certes, Escobar n’est plus à

présenter et c’est justement pour
cela que le traitement dramatique
de son parcours est loin d’être une
tâche aisée. Une première série
intitulée Le patron du mal est sortie
en Colombie en 2012 : échec cui-
sant et médiocrité à tous les
niveaux. C’est que El Magico n’est
pas si facile à cerner et la pire
chose à faire dans une biopic serait
d’en dresser un portrait simpliste
avec tous les travers caricaturaux
qui en découlent. Il fallait donc
attendre 2015 et la sortie de Nar-
cos pour découvrir que même avec
une documentation envahissante
et une biographie plus que connue,
on peut créer une fiction digne de

ce nom. Le concepteur et le
cinéaste ont d’abord opté pour une
stylistique en voie de disparition
des écrans télé : la narration
typique des grands classiques hol-
lywoodiens des années 1990 avec
la voix-off subjective de Steve Mur-
phy (Boyd Holbrook), l’agent amé-
ricain de la DEA chargé de traquer
le baron après que sa cocaïne ait
inondé et jonché de cadavres toute
la côte-ouest des USA. Certes, ce
choix mène parfois à des déra-
pages manichéens en ce sens où
on a droit à certains réflexes typi-
quement américains qui, malgré le
caractère foncièrement nuancé de
l’ensemble, glisse un soupçon de
schématisme niais de temps à
autre, remettant pompeusement
méchants et gentils à leurs places ! 
Or, ces petites intrusions mora-

listes assez agaçantes n’arriveront

jamais à ternir le charme irrésistible
de Narcos tant le scénario en béton
et la mise en scène aussi élégante
que nerveuse réussissent à nous
donner comme l’impression d’un pri-
vilège : entrer dans le sanctuaire
intime d’une légende colombienne,
un Escobar reptilien et insaisis-
sable qui bascule entre le mal
absolu, la sensibilité à fleur de
peau, la générosité la plus chris-
tique et une intelligence supérieu-
re, voire surhumaine. 
Tout en dédaignant les grosses

ficelles du suspense et du sensa-
tionnel, la série vous tient en halei-
ne tout au long de ses dix épisodes
car la régénération du mythe est à
tel point bluffante qu’on en oublie
souvent l’essence historique mal-
gré la présence ponctuelle
d’images d’archives. Mais le plus
importante challenge remporté par
Narcos est cette maestria narrative
qui fait de chaque personnage, au-
delà du rôle-titre, un rouage indis-
pensable à la dramaturgie et qui
troque les schémas usés des
séries US contre une véritable
rigueur dans la construction du
récit mais surtout dans l’élabora-
tion de psychologies aussi com-
plexes, contradictoires que parfai-
tement crédibles, sans oublier la
clé de voûte qu’est Wagner Moura
dans la peau d’un Escobar ration-
nel, charismatique et calme mais
dont les pics de folie et d’absurdi-
tés cupides donnent des frissons et
émerveillent à la fois…   

Sarah Haidar

Ph
ot

o 
: D

R

ESPACE ESPAGNE (10, RUE ALI-
AZIL, ALGER-CENTRE, PRÈS DE
L’INSTITUT CERVANTES) 
Jeudi 1er octobre à 18h : Film Gabor de
Sebastian Alfie (Espagne, 2013), dans
le cadre du cycle «Les jeudis du
cinéma» qui dure jusqu’au 5 novembre.

MAISON DE LA CULTURE AHMED-
AROUA (KOLÉA, TIPASA)
Du 28 septembre au 3 octobre : 2e
édition des Journées nationales du
monologue et de l’humour.
COMPLEXE CULTUREL
ABDELOUAHAB-SALIM, CHENOUA

Jusqu’au 30 septembre : Exposition
d’art plastique «Paysage et
calligraphie» avec Ahmed Arbouche.
PARKING DE L’HYPERMARCHÉ
UNO, 
AÏN DEFLA
Jusqu’au 30 septembre : Cirque Amar

El Floreligio.
PALAIS DE LA CULTURE MOHAMED-
LAÏD AL KHALIFA, CONSTANTINE
Jusqu’au 10 octobre : «Les arts
visuels», exposition collective des
artistes de l’Est.
PALAIS DE LA CULTURE MALEK-

HADDAD, CONSTANTINE
Jusqu’au 10 octobre : Exposition
«Douleur» (peinture et scuplture) des
artistes Moulay Taleb Abdellah et
Benazouz ureddine.
Jusqu’au 10 octobre : Exposition sur 
«Le chant spirituel constantinois».

Dans les brouillards d’un café
d’Alger, j'ai rencontré, un soir, un
type nommé Mameri, un  artiste
peintre qui broyait du noir.
Je regardais attentivement un

vieux  tableau montrant une scène
de corrida au café La Jeunesse à
Bab-El-Oued, ce soir. Il m'a dit : «Tu
sais, ce tableau a été peint par l’artis-
te pied-noir Jean Sbogar. C’est aussi
lui qui a peint des tableaux qui sont
jusqu’à aujourd’hui à la Grande
Brasserie pas très loin d’ici, au Café
Tahiti près de l’hôtel Aletti et au
Novelty.»
Je réponds que je ne connais pas

cet artiste qui, selon lui, venait sou-
vent boire un coup ici quand ce café
était un bar dans lequel jouait
Sammy le vieux pianiste noir. Mame-
ri m’explique que Sbogar aimait Bab-
El-Oued et Alger, tout comme Maxi-
me Noiré, l’autre peintre pied-noir.
Pour en avoir le cœur net, sur

internet, j’ai partout cherché. «Jean
Sbogar» est une œuvre de Charles
Nodier, l’auteur du roman Le peintre
de Salzbourg, c’est ça  ce que j’ai
trouvé. Dans cette histoire où est la
fiction et où est la réalité ?

K. B. 
bakoukader@yahoo.fr

LE COUP DE BILL’ART
DUSOIR

Mystère 
Par Kader Bakou

L a Belgique, qui a vu naître Tintin et  les
Schtroumpfs, et la Corée du Sud, qui
compte plus de 500 maisons d'édition, ont

en commun une véritable passion pour la bande
dessinée et proposent des  univers qui, malgré
la distance et les différences culturelles, se rejoi-
gnent  sur de nombreux points. 
L'exposition «Belgian Korean Comics Exhibi-

tion», qui se tient jusqu'au 31 octobre au Centre
culturel coréen de Bruxelles, propose un regard
croisé sur ces deux traditions, illustrées par des
œuvres de six auteurs contemporains, trois
Belges et trois Coréens. Côté belge, les grands
anciens que furent Hergé (Tintin) ou Franquin
(Spirou, Gaston Lagaffe) et des maisons d'édi-
tion comme Dupuis et Casterman ont  contribué,
aux côtés des Français Uderzo et Gosciny
(Astérix), à faire de la  bande dessinée le «neu-
vième art». Une Fête de la BD organisée au
début du mois à Bruxelles a une nouvelle fois
attiré des dizaines de milliers d'amateurs, allé-
chés par la perspective de rencontrer des
auteurs ou de participer à des ateliers de des-
sin.  En Corée du Sud, la bande dessinée, appe-

lée Manhwa, a vu le jour dès 1909  sous l'occu-
pation japonaise, portant en elle «l'intention
assumée d'éveiller le  peuple», explique le cata-
logue de l'exposition.  
Au milieu des années 1960, se sont ouvertes

de nombreuses «manhwabangs», des  biblio-
thèques et salles privées destinées à la lecture
des manhwas. Une décennie plus tard, le roman
graphique historique domine, avant la déferlante
des mangas japonais qui envahit le pays du
matin calme dans les années 1980. 

Les artistes coréens réagissent en propo-
sant des œuvres parlant de  sexualité ou évo-
quant la violence du quotidien, et en tirant parti
des nouveaux médias. Les Coréens sont
aujourd'hui de très grands consommateurs de
«webtoons»,  mot-valise qui associe web et car-
toon. «Publiés en ligne, généralement  acces-
sibles gratuitement sur smartphone ou tablette,
les webtoons associent images figées et mou-
vantes, couleurs changeantes, effets spéciaux,
sons et musiques», explique Chung Haetal,
directeur du Centre culturel coréen de
Bruxelles. «Ils ne lisent que ça. Etre publié en

album, c'est très rare en Corée. Mais  moi, ça
me passionne, ça fait 15 ans que j'essaie de
faire la même chose. Tout  le monde sait que la
Corée représente le futur, mais nous, nous
avons le poids  du passé», explique le Belge
Bernard Yslaire, auteur de la fresque roma-
nesque  Sambre et de la série romantique
Bidouille et Violette. 
Les auteurs coréens et «franco-belges»se

retrouvent sur le terrain de  l'inspiration, en par-
ticulier lorsqu'ils explorent la vie quotidienne
dans des récits intimistes, souligne Bernard
Yslaire, dont des originaux sont présentés  dans
le cadre de l'exposition. Celle-ci propose ainsi
des planches issues d'un livre relatant l'histoire
d'un dessinateur de BD qui fait le choix de quit-
ter la grande ville pour  s'installer à la campagne
avec sa femme. Les lecteurs francophones pen-
seront  immédiatement avoir reconnu le scéna-
rio du Retour à la terre de Manu Larcenet  et
Jean-Yves Ferri. 
«Jamais entendu parler», rétorque en sou-

riant le Sud-Coréen Hong Yeonsik,   auteur du
roman graphique Histoire d'un couple, qui

raconte sur la même trame   sa propre expérien-
ce.  A 33 ans, sa compatriote Ancco reconnaît
avoir «découvert les auteurs  européens dans
un musée de la bande dessinée» en Corée du
Sud, mais n'avoir  «pas de véritables contacts
personnels» avec ses collègues du vieux conti-
nent.  Ses récits, qui puisent dans ses souvenirs
d'une jeunesse malheureuse  vécue dans la
banlieue de Séoul, font pourtant écho aux
tranches de vie  racontées par la jeune Flaman-
de Delphine Frantzen dans Madame Pipi.
«En lisant les auteurs belges, je trouve des

ressemblances, à la fois dans  l'expressivité des
images et dans les scénarios. On peut chacun
montrer  l'émotion», murmure Ancco après une
longue réflexion. Delphine Frantzen acquiesce
mais reconnaît qu'elle n'a «pas encore essayé
la publication sur internet». «Je préfère toujours
un livre à un écran, mais  c'est ça le futur, on
devra trouver un public pour ce genre de
choses»,  observe-t-elle. Exposition «Bande
dessinée belge et coréenne», jusqu'au 31
octobre au centre  culturel coréen de Bruxelles.
www.brussels.korean.culture.org.

EXPOSITION 

La BD belge et coréenne, deux univers plus proches qu'il n'y paraît                    

Parmi les séries les plus en vue de cette fin d’été
2015 figure indéniablement Narcos créée par Chris
Brancato et disponible dans son intégralité sur inter-
net et en vidéothèques depuis août dernier. 

ORAN

Sensibilisation sur la culture de la paix 
U ne quinzaine de sensibilisation baptisée «Je

déclare la paix» est organisée du 21 sep-
tembre au 5 octobre à Oran, par l'association

«Graine de paix», a appris l’APS de sa présidente.
Initiée en partenariat avec le collectif du mouvement
associatif de la daïra de Bir El-Djir et le réseau
«Passerelles pour la paix», cette manifestation a
pour objectif de sensibiliser un maximum de
citoyens, principalement les jeunes et les enfants, à
la culture de non-violence.   «Notre but, à travers
cette initiative, est d'informer et sensibiliser le maxi-

mum de gens sur la culture de la paix et de la non-
violence favorisant le respect de la vie et de la digni-
té de chaque être humain, sans préjugés ni discri-
mination», a souligné Benketira Nadira. 
«C’est dans l’esprit des hommes que doivent

être élevées les défenses de la paix», a ajouté la
présidente de «Graine de paix», rappelant que les
dates du 21 septembre et du 2 octobre sont rete-
nues comme Journées internationales de la paix et
de la non-violence par par l’Organisation des
Nations unies (ONU).  Le programme de cette quin-

zaine d'information prévoit plusieurs activités,
notamment des ateliers d’art plastique, des jeux
coopératifs, des contes et des séances d’origami
(art de pliage de papier).  A cet effet, de jeunes ani-
mateurs iront à la rencontre des enfants et jeunes
dans des établissements scolaires, les maisons de
jeunes, les universités et dans les cités universi-
taires, a indiqué la présidente de l’association souli-
gnant que cette quinzaine est soutenue par le
Comité international pour le développement des
peuples et le programme «Joussour».


